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L'insurrectio i polonaise prend chaque 
jour plus d'extension en Lilhuanie et mai
gre la publication de dépêches souvent 
contradictoires le mouvement s'étend dans 
les provinces baltiques et sur les frontiè
res de la Gallicie. 

La Gazette de Breslau annonce qu'une 
grande agitation règne à Kalisch par suite 
de la nouvelle que des bandes d'insurgés 
auraient paru à six lieues de cette ville. 
Pendant les derniers jours de fête, les 
églises ont été fermées le soir dès six 
heures et gardées militairement. La gar-

"*- nison bivouaque sur les places publiques, 
et, en avant de chacun des postes établis 
aux portes de la ville, sont placées deux 
pièces d'artillerie. 

Le S, un corps des insurgés commandé 
par Gregorowicz a livré un combat à 
Szklary. Les Russes ont été repoussés ; ils 
ont eu 60 hommes tues. Les Polonais ont 
eu 20 tues ou blessés. 

Le mouvement comprend aujourd'hui 
une vaste étendue de territoire. Les po
pulations de Poniewcj et Slawle (en Sa-
mogitie) y ont pris part. Dans le premier 
de ces districts, outre la noblesse et la 
bourgeoisie, tes paysans se sont également 
soulevés. L'insurrection s'est propagée 
d'ua cote jusqu'à la ville de Polonga sur 
la mer Baltique, et de l'autre jusqu'à la 
frontière prussienne. 

Les lettres de Kœnigsberg et de Tilsilt 
portent que le* autorités prussiennes ont 
envoyé le 30 mars à Klapeidy, sur Memel 
et sur d'autres points, de l'infanterie, de 
l'artillerie et des canons. L'insurrection 
samogitienne menace les communications 
les plus importantes de la Russie avec 
l'étranger. 

Le 39 mars, un corps polonais, composé 
de 300 iudividus s'est montré à Sochat-
chow, à douse lieues de Varsovie. Les 
hommes qui en faisaient partie semblaient 
tous bien armés ; ils étaient sous les or
dres de 11. Galeeki. Ce corps a traverse la 
Vistule et a rejoint dans le palatinal de 

Plotzk un autre détachement plus nom
breux. 

Le comité national de Varsovie vient de 
déclarer que, pour! mettre désormais le 
paya à l'abri des dangers résultant d'une 
usurpation du pouvoir suprême, jl con
centre dans ses propres mains la direction 
du mouvement. Toute proclamation de 
dictature ou de toute autre forme de gou
vernement national à l'étranger sera con
sidéré par lui comme un crime de haute 
trahison. 

Le rapport sur le projet de sénalus-
consulle relatif à la Constitution de la 
propriété en Algérie, dans les territoires 
occupés par les Arabes, a été déposé hier 
au Sénat. La délibération aura lieu same
di prochain. 

D'après les dépêches publiées hier par 
les journaux anglais, l'acoeptation de la 
couronne de Grèce, par le neveu du roi de 
Danemarck, n'est pas définitive. Elle pa
rait subordonnée principalement à la re
nonciation du roi Olhon. C'est dire que 
celte candidature échouera comme toutes 
les autres malgré les efforts de l'Angle
terre. J. REBOUX. 

On lit dans l'Indépendance belge : 
« On se rappelle en quels termes le 

prince Napoléon a parle du marquis Wie-
lopolski, devant le Sénat de France, à 
propos des affaires de Pologne. Il avait 
ele dit qu'à la suite de ce discours, le (ils 
aine du marquis avait écrit au prince pour 
revendiquer l'honneur de son père, voire 
même qu'il s'était rendu de sa personne à 
Paris pour obtenir réparation. 

• Celte assertion, très contestée, est au 
moins exacte en partie. Le comte Wielo-
polski n'est pas venu à Paris, mais il a 
écrit, et nous sommes en possession d'une 
copie authentique de sa lettre. Dans l'in
tention de son auteur, elle n'était desti
née à la publicité qu'après un certain'dé
lai, et ce délai est maintenant expiré mais 
l'esprit dans lequel la lettre est conçu et 
la violence des termes ne nous permet 
tent pas de la reproduire. » 

l'Impératrice, accompagnée du prince 
Impérial, à la ville ejeniel^. Mgr. Dar-
bois, archevêque de Paris, est attendu la 
semaine prochaine à Rome. 

Suivant l'usage, MM. Vilet, directeur, et 
Villemain, secrétaire perpétuel, ont pré
senté à l'Empereur le nouvetélu de l'Aca
démie française, M. OctaveEeuillet. L'Em
pereur, après avoir vivement félicité le 
récipienda.re de son discours et vante ce 
juste éclat qui entoure les fêtes académi
ques, a ajouté textuellement ces mots : 
« Messieurs, je travaille à me rendre digne 
de vous. • 

A ce sujet l'Empereur à longuement 
causé de ses travaux sur César, el comme 
il parlait des fouilles qu'il avait fait en
treprendre sur divers champs de bataille, 
M. Villemain lui a répondu en souriant : 
< Il est plus facile et moins triste de fouil
ler de vieux champs de bataille que d'en 
ouvrir de nouveaux. » 

« C'est vrai, a répliqué l'Empereur, je 
ne connais rien d'aussi affreux que le 
spectacle d'un champ de bataille; c'est 
horrible I » 

C'est inexactement que plusieurs jour
naux mentionnent le projet d'un voyage 
qae Sa Sainteté Pie IX ferait en France 
dans le cours du mois prochain. Mais on 
parle toujours d'une excursion de S. M. 

Glasgow, le 27 mars. 
La question des salaires a produit de

puis quelque temps une certaine agita
tion dans les principaux districts houil-
lers de l'ouest de l'Ecosse. 

On se rappelle que les ouvriers, au lieu 
de se mettre eu grève générale, comme 
cela avait ele assez longtemps leur habi
tude, ce qui ne laissait pas que d'être dés
astreux pour eux tout en causant nu grave 
préjudice aux cbefs d'atelier, avaient, 
pour venir plus facilement à bout des ré
sistances de ceux ci, l'orme une associa
tion dont le bul était de n'attaquer jamais 
qu'une seule exploitation à la l'ois eu l'a
bandonnant en masse et de subvenir, peu-. 
daiit le temps de celle grève, aux besoins 
des ouvriers qui en seraient partis par les 
cotisations de ceux qui continuaient de 
travailler dans d'autres- jniaes. Las d'être 
ainsi attaques en détail, les patrons ont 
fini par se concerter entre eux à leur tour 
pour résister à cette pression, et 4,000 
ouvriers viennent d'être renvoyés de dif
férents travaux tant à Glasgow qu'à Bal-
linton, Wishaw, Lackhall et Hatnilton. 

Depuis lors, de fréquents meetings ont 
lieu à Glasgow, dans lesquels les ouvriers 
disputent, par l'organe des délégués, les 
conditions auxquelles ils consentiraient à 
reprendre du travail. Les uns, et ce sont 
les plus nombreux, se contenteraient de S 
fr, par jour et de l'assurance d'être e m 
ployés à ce prix pendant un certain nom

bre de mois ; d'autres veulent obtenir 5 
fr. 60 c. et même 6 fr. 25 c. et la même 
assurance, de sorte que l'on est encore 
assez loin de s'entendre. 

Quelque regrettable qu'ait été ce can^ 
flit causé par la baisse qu'ont éprouvée 
récemment les fontes e t , partant , les 
houilles, il n'aura pas été du moins sans 
quelque utilité s'il amène entre les deux 
intérêts opposés un compromis de nature 
à donner satisfaction aux légitimes exi
gences des deux partis. 

On lit dans le Courrier des Etats-Unis : 
« Un journal du dimanche annonçait 

hier qu'une dépêche du cabinet des Tuile
ries avait été reçue à Washington, en ré
ponse à celle de M. Seward, du 6 février 
dernier. Notre confrère américain ajoutait 
même, pour montrer la précision de ses 
renseignements, que le secrétaire d'État 
avait passe une journée presque entière 
enferme avec le Président, à délibérer sur 
cette dépêche. 

» C'est une pure invention. Le gouver
nement français n'a encore manifeste, 
sous aucune forme, sa manière de voir 
sur l'accueil fait par M. Seward à ses avis 
de conciliation. » 

Revue des journaux. 
La polémique continue entre !a FRANCE 

et cerlai'is journaux sur la question de 
savoir ifjel'c est la meilleure solution 
possible à donner au conflit russo-polo
nais : 

c Nous comprenons bien, écrit M. Es-
parbie, que les Polonais meurent pour leur 
indépendance. De leur part, c'est un su
blime sacrifice. Mais nous ne comprenons 
pas qu'on les excite à mourir. Les gouttes 
d'encre doivent être plus prudentes quand 
elles peuvent faire couler des flots de 
sang. 

» En résumé, il n'y a que deux politi
ques pour la Pologne : 

» Ii y a celle qui repousse toute trans
action, qui poursuit un but absolu et qui 
ne peut y arriver que par la guerre. 

» Il y a ceIK qui mesure les obstacles, 
qui lient compte des faits, des nécessites, 
et qui, toujours fidèle au droit et à la 
justice, ne cherche que les résultats qu'elle 
peut atteindre, et ne sépare jamais sa 
prévoyance de l'initiative. 

» Celte seconde politique, c'est celle qui 
limite son effort à une intervention diplo
matique. 

* Dans cette grave question, il faut 

choisir entre les deux politiques qui se 
résument ainsi : la guerre ou la diplo
matie. 

• Quant à nous, notre choix est fait, t 
M. Léon Plée insiste, dans leSrfccLE. sur 

la nécessité d'introduire du Corps législa
tif quelques hommes spéciaux s'occupant 
utilement d'économie pratique : 

> Le meilleur compagnon de la liberté,, 
fail observer ce publiciste, est le progrès 
matériel. Plus le génie de l'homme étend 
ses ailes dans les sphères de l'invention, 
el plus l'esprit de liberté se développe. Il 
n'y a pas non plus de mission supérieure 
à celle qui consiste à provoquer le progrès 
dans la situation du travail et des travail
leurs, dans la situation des classes souf
frantes. La misère et l'ignorance sont les 
deux plus terribles adversaires de la li
berté. Abolir ou diminuer la première ou 
la détruire entièrement n'est pas possible; 
éteindre la seconde, la poursuivre sans 
relâche, verser à flots l'instruction parmi 
les populations des campagnes et des 
villes, voilà certes le plus utile des pro
grammes; mais comment le réaliser si les 
représentants du pays ne sont pas des
cendus dans l'intimité des faits, s'ils n'ont 
pas lie connaissance entière avec J'ou-
vrier, aussi bien avec l'ouvrier agricole 
qu'avec l'ouvrier de l'industrie manufac
turière, s'ils n'ont pas assiste à ses souf
frances, s'ils ignorent ses désirs et ses be
soins? • 

On fait encore des misères à M. Harin. 
Le SIÈCLE rapporte que, durant sa tournée 
révisionnaire, le préfet de la Manche n'a 
pas eu honte de se prononcer pour M. de 
Kergolay, députe sortant. 

• Jamais, dit M. Emile de la Bédollière, 
un démocrate à particule, jamais pression 
plus menaçante n'a ete exercée sur les 
maires des cantons pour les amener à 
appuyer la candidature de M. de Kergolay; 
nous connaissons tous les détails, et, si le 
députe sortant le désire, nous les publie
rons. » 

Publiez, cher M. de la Bédollière, pu
bliez, et que la France, toute la France. 
connaisse bien la conduite du préfet de la 
Manche et du députe sortant. M. Hevin, 
candidat universel, ne veut pas permettre 
qu'on exerce la moindre pression dans 
n'importe quel canton. 

M. Berton, candidat humain, est beau
coup moins exigeant. 

Comme on voit bien que le SIÈCLE a de 
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BERTHË. 
VI. (Suite). 

— Pourquoi, M. le comte? demanda le 
docteur. On a vu des cas où celte maladie 
ne s'est pas transmise aux descendants, 
el il existe d'autres infirmités aussi tristes 
et non moins transmissibles, qui n'empê
chent cependant personne de se marier. 
A notre époque de civilisation, l'espèce 
humaine s'éteindrait si le mariage n'était 
permis qu'aux gens entièrement sains 
d'esprit et ce corps. 

— Vous poussez les choses à l'extrême, 
mon cher docteur, repondit Cyrille. En 
toute sincérité, je ne me ferais pas le 
moindre scrupule de laisser s'éteindre la 
famille de Valrive, et je ne considérerais 
pas la mort du marquis comme un aussi 
grand malheur que la naissance d'un sien 
rejeton. Comment) l'infortunée marquise, 
après avoir eu sous les yeux, nombre d'an
nées, le terrible spectacle de la maladie 
d'Edmond, tremblerait toute sa vie que a 
propre descendance ne fut accablée du 
même mal? Non! cette idée fait frémir, 
et si le marquis vient a se rétablir quel

que peu, il faut que sa femme se sépare 
de lui. 

— Mais, Cyrille, dit sa mère, stupéfaite 
de la vivacité ftovrese de son langage, tu 
prends un intérêt si extraordinaire.... 

— S'il est extraordinaire, c'est d'autant 
plus déplorable, interrompit-il avec dou
ceur; je pense qu'il ne peut être qualifié 
que d'humain. Cette dame nous inspire à 
tous la plus cordiale sympathie, et il y a 
bien de quoi s'échauffer quand il s'agit 
d'un changement quelconque de son sort. 
Ne craignez rien, d'ailleurs : le fils de ma 
mère n'est pas le rival d'un crétin. » 

Ce disant, il se leva et quitta la pièce. 
Sa mère, inquiète, passa mentalement en 
revue tout le cercle de leurs connaissances, 
à la rei herche d'une femme pour Cyrille, 
ce qui lui parut tout à coup de la plus 
exlréme nécessité. 

Cyrille se rendit chez Berlhe, mais ne 
la trouva point ; elle était auprès d'Ed
mond. Il déclina l'offre que lui fil le do 
raestique de l'annoncer chez le marquis. 
Il n'avait jamais vu Berlhe avec son mari 
qu'en voiture, et il frissonnait rien qu'à 
l'idée de cet intérieur. Pour se distraire, 
il fit une promenade, tout en réfléchis
sant à ce que deviendrait Berthe. Une 
seule chose le rassurait un peu : l'idée 
que l'état d'Edmond n'était pas suscepti
ble de s'améliorer, quoi qu'en dissent les 
médecins. Tranquillisé, calme par cette 
confiance, il rentra enfin chez lui et se 
demanda, avec une surprise extrême , 
comme il avait pu se passionner ainsi au 
sujet d'une femme qu'il n'aimait pas, qui 
ne lui inspirait pas même un caprice 
éphémère. « Je n'éprouve qu'une indi
cible compassion pour elle, » se dit-il 
enfin. 

Le lendemain, à l'heure de la leçon de 

musique — comme il disait en plaisan
tant — il trouva Berthe au piano el jouant 
avec ardeur. Il lui fit signe de ne pas s'in
terrompre, et il se plaça en face d'elle. 
Pour la première fois, elle lui parut tres-
gracieuse. Jusqu'ici il ne l'avait pas môme 
trouvée jolie, et elle ne l'était pas, en ef
fet : ses traits n'avaient rien de frappant, 
et leur expression était si calme, si paisi
ble, qu'on pouvait se demander, en face 
de cette physionomie, comme au bord 
d'une eau dormante : mais quel air a-t -
elle donc ? Bref, Cyrille découvrit tout à 
coup en elle des beautés qu'il ne lui soup
çonnait nullement et dont il ne parvenait 
pas à se rendre compte. Sous l'empire de 
l'intérêt immense qu'il lui portait, il la 
jugea plus intéressante que toute autre 
femme. Ses yeux s'attachèrent avec une 
indicible compassion sur celle créature, 
plus durement enchaînée que le forçât 
dans le bagne et qui ne connaissait de 
toutes les délices du monde que l'abnéga
tion. Son cœur se serra ; ses regards de
vinrent de plus en plus tristes, t Conti-
nuera-t-elle de supporter celte vie soli
taire el sans amour? Impossible! Et si 
elle en secoue le joug, sera-t-elle heureuse 
alors? » se demandait-il. 

Berthe, ayant fini sou morceau, leva 
tout à coup sur lui ses yeux sereins. Il 
rougit, honteux de son doute, et dit très-
serieusement : 

t Vous êtes admirable, M«» la mar
quise, et réellement bien plus habile que 
moi. 

— A votre ton solennel, on dirait que 
cela vous fait de la peine, repondit gaie
ment Berthe. Eprouveriez-vous, par ha
sard, celte jalousie d'artiste dont tous les 
grands génies sont atteints? 

— Je vous, assure qu'il n'est pas pos

sible de rester indifférent quand on se voit 
surpassé. / 

— Je me figurais, au contraire, que c'é
tait le triomphe du maître que d'avoir 
formé des élèves de talent. 

—• Vous avez par trop peu d'égoïsme, 
Mme la marquise ; des caractères si par
faits nous rendent la vie difficile. 

— Nous marchons pourtant très-bien 
d'accord — surtout au piano —• • répli
qua -Berlhe avec une certaine froideur 
dans la voix et dans le regard, qui n'était 
pas rare chez elle. 

Elle prit un morceau à quatre mains, en 
joua la première partie et fit place à Cy
rille en disant d'un ton un peu ironique : 

c Voyez comme cela va bien ! il y a 
place pour tous dans le monde. • 

Cyrille se tut, assez mécontent de lui-
même. Pendant qu'il prenait si chaude
ment à cœur le sort de Berlhe, elle rail
lait ! t Eh bien, se dit-il. moi aussi, je 
resterai désormais indiffèrent à son mal
heur. Elle a d'ailleurs l'air desavoir très-
bien se défendre contre toute prétention 
exogéree. » 

Son silence persistant, même pendant 
les pauses, surprit la marquise. Comme 
elle avait peu l'habitude du monde, elle 
prenait trop vile une attitude défensive, 
et elle le sentait bien. Si elle avait cons
tamment vécu dans la société, elle eût su 
depuis longtemps quelle parfaite indiffé
rence se cache derrière les compliments 
et lus charmantes phrases de sympathie, 
et elle ne leur eût pas attribue plus de va
leur qu'à toute aulre toilette de salon. 
Mais elle n'avait nulle notion de tout cela 
et elle se disait : » N'y eût-il de vrai que 
la moitié de ces belles paroles, ce serait 
encore trop. » El voilà pourquoi elle se 
défendait. Voyant ce silence inaccoutumé 

de Gyrille, elle craignait d'avoir été trop 
tranchante. Toutefois, elle joua sa partie 
jusqu'au bout sans proférer non plus une 
syllabe. 

t Vous est-il arrivé quelque chose de 
désagréable ? demanda-t-elle ensuite. 

— Sans doute 1 répondit Cyrille ; ce 
qu'il y a de plus désagréable : j'ai commis 
une bévue, et elle me déchire encore 
l'oreille. 

— Tâchez de la réparer, t dit Berthe 
sans le comprendre. 

Le franc sourire de la marquise, quand 
elle était sincèrement gaie ou amicale, lui 
seyait si bien qu'il était impossible de ne 
pas avoir confiance en elle. Aussi le comte, 
délivré pour ainsi dire de son pesant far
deau, s'empressa-t-il de répondre : 

« Cela ne se peut qu'à quatre mains. 
— Soit ! dit-elle ; nous allons recom

mencer. » 
Ils étaient tout à la musique lorsque la 

femme de chambre de Berlhe lui apporta 
son chapeau et son chàle en lui disant : 
i M"" la marquise, il est cinq heures; M. 
le marquises! prêt, et la voiture attelée. • 
Berthe se leva, prit à peine le temps de 
mettre son chapeau el descendit. Cyrille 
la suivit, tout surpris de cette monstrueu
se ponctualité. 

Edmond était déjà dans la voiture, com
me les enfants, qui ne peuvent jamais at
tendre l'heure du départ. Comme il se pla
çait toujours à gauche, Berthe fui obligée 
de passer devant lui. Il en prit de l'Im-
meur et murmura quelques paroles inin
telligibles, puis s'écria tout-à-coup, vo
yant qu'on allait fermer la portière : 

« Non, non ! je vous prie de partager 
notre promenade. » 

Cyrille, qui avait donné la main à Ber
the pour l'aider à monter en voilure, ne 


